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LA LETTRE ÉCARLATE, Nathaniel Hawthorne (Fiche de lecture)



Les expériences et les tendances contradictoires de Nathaniel Hawthorne (1804-1864), écrivain qui est peut-être le plus représentatif des États-Unis du XIXe siècle, convergent dans La Lettre écarlate, son meilleur roman, publié en 1850, et que Henry James considérait, quarante ans plus tard, comme « l’œuvre la plus remarquable et la plus authentiquement américaine » qui existe.


• Le Diable à Boston

Dans ce que lui-même appelait une histoire de « la fragilité et du chagrin humains... véritablement embrasée par les feux de l’enfer », Hawthorne évoque les tragédies de la conscience malheureuse dans la colonie puritaine de la Nouvelle-Angleterre au XVIIe siècle. L’intrigue est simple et semble relever du triangle amoureux. Un vieil érudit anglais a envoyé à Boston sa jeune épouse, Hester Prynne, pour qu’elle s’y installe avant lui. Quand il vient la rejoindre deux ans plus tard, il la trouve exposée au pilori, Pearl, sa fillette illégitime, dans les bras. En effet, Hester a refusé de révéler le nom de son amant. Elle est désormais condamnée à porter sur tous ses vêtements une lettre écarlate, un A majuscule, symbole de l’adultère. « Mais ce qui attirait tous les regards et transfigurait en quelque sorte la femme ainsi vêtue, si bien qu’hommes et femmes de son ancien entourage étaient à présent frappés comme s’ils la voyaient pour la première fois, c’était la LETTRE ÉCARLATE si fantastiquement brodée sur son sein. Elle faisait l’effet d’un charme qui aurait écarté Hester Prynne de tous rapports ordinaires avec l’humanité et l’aurait enfermée dans une sphère pour elle seule ».

Peu à peu, cependant, sa force d’âme, sa bonne humeur et sa générosité vont valoir à Hester le respect et l’affection de ses voisins, en dépit de sa condamnation par le conseil des anciens. Son mari, lui, décide de se faire passer pour le docteur Roger Chillingworth afin de mieux parvenir à démasquer le coupable. Il découvre bientôt que le père de Pearl n’est autre qu’Arthur Dimmesdale, un jeune prédicateur de talent que chacun tient pour un saint homme. Il va s’employer à le torturer en menaçant de le dénoncer, commettant ainsi le pire des crimes aux yeux de Hawthorne en « violant de sang-froid la sainteté du cœur de l’homme », c’est-à-dire l’intériorité et l’intimité d’autrui. Sa préoccupation exclusive de vengeance réduit Chillingworth à la monomanie sadique et détruit cette âme dégradée. De son côté, bien qu’il s’impose en secret de terribles pénitences, Arthur Dimmesdale ne peut se résoudre à avouer sa faute et il souffre mille remords, torturé qu’il est par sa conscience. Hester, elle, assume entièrement son amour et voudrait que son amant la suive dans sa fuite en Europe. Mais lui voit dans ce projet une tentation diabolique. Il finit pourtant par avouer, en faisant une confession publique au pilori. Brisé par le poids de sa culpabilité, il mourra dans les bras de son amante. Hester lui survivra à Boston tandis que Pearl, « l’enfant-lutin, voire, aux yeux de bien des gens encore, le rejeton du Démon », retournera en Angleterre pour y mener une vie plus heureuse à la suite de l’héritage considérable que lui a légué, à sa mort, Roger Chillingworth.



• L’amour interdit

Belle, généreuse, admirable, Hester Prynne incarne la croyance toute romantique en l’innocence fondamentale de la nature, qui permet à l’homme de se fier à son instinct moral. Elle revendique le droit d’aimer, de vivre, de s’épanouir intellectuellement, physiquement et sexuellement, de se cultiver, en bref d’être l’égale d’un homme. Elle serait capable de sauver celui qui a osé l’aimer et l’aider à être elle-même. Hawthorne est le seul écrivain de son temps à peindre de la sorte la féminité américaine. Il laisse éclater dans ce roman sa révolte contre l’hégémonie paternaliste d’alors, qui inspirera une Margaret Fuller ou les transcendantalistes.

Dans une scène splendide et cruciale qui se passe dans la forêt, au cœur du livre, Hester, la femme condamnée mais irréductible, arrache et jette au loin la lettre infamante : « Mais la lettre brodée gisait à terre, scintillante comme un bijou perdu que quelque vagabond malchanceux viendrait peut-être à ramasser pour être hanté, ensuite, par des tristesses, d’étranges fantômes de péché et une malchance inexplicables. ». Puis elle ôte son bonnet pour laisser flotter librement sa chevelure. À ce moment, le soleil vient illuminer sa silhouette, l’entourant d’une glorieuse auréole en signe d’approbation et de pardon. L’héroïne substitue ainsi la bienveillance et la vie séminale incarnées dans l’univers naturel et païen au jugement des hommes, aux codes rigoureux d’une religion révélée et aux velléités d’un homme d’Église qui ne parvient pas à accepter son corps. Le révérend Dimmesdale, en effet, fait bien preuve d’une sensibilité d’artiste, mais ne voit dans la sexualité qu’entrave à la sainteté et une tentation de la chair. Son attrait pour la mortification l’emporte sur l’élan vital qui porte Hester vers la nature et l’instinct. Hawthorne se place ici dans une perspective qui ne manquera pas d’inspirer D. H. Lawrence.

Dans La Lettre écarlate, le style de Hawthorne dépasse l’allégorie puritaine pour éclater dans des images poétiques et des métaphores chatoyantes (à l’image de la lettre qui resplendit sur le corsage d’Hester), dans le parcours d’une phrase qui serpente et qui suit la mélodie profonde de la hantise personnelle. Annonçant les labyrinthes de la conscience faulknérienne, et bien différent ici de la rhétorique un peu simpliste de La Maison aux sept pignons (1851), le récit exploite l’ambiguïté propre au genre du romance, en utilisant la dialectique entre le réel et l’imaginaire pour suggérer le monde qui existe sous la surface des choses.

En 1926, La Lettre écarlate a été adaptée au cinéma par Victor Sjöström, avec Lilian Gish dans le rôle de Hester.



Michel FABRE


Bibliographie
La Lettre écarlate, trad. M. Canavaggia, Garnier-Flammarion, Paris, 1982.

Études


H. JAMES, Hawthorne, trad. S. Geoffroy, José Corti, Paris, 2000
J. NORMAND, Hawthorne, esquisse d’une analyse de la création artistique, P.U.F., Paris, 1962.



HAWTHORNE NATHANIEL (1804-1864)



Introduction
Des germes de rêveries fantasques et tragiques déposés dans une âme enfantine, la hantise d’une malédiction ancestrale aboutirent, chez le jeune Nathaniel Hawthorne, à la naissance d’images stylisées, allégoriques, pourtant chargées d’ambiguïté, parmi lesquelles des figures tantôt angéliques, tantôt démoniaques – souvent les deux à la fois –, féminines et masculines, maternelles et paternelles s’affrontent de façon dramatique et symbolique. Car l’enfer et le paradis sont, pour Hawthorne, des provinces de sa propre conscience. Le domaine théologique de la psyché se confond chez lui avec le domaine onirique : les meilleurs Contes de l’auteur et La Lettre écarlate en fournissent l’illustration. En revanche, les œuvres postérieures à 1850 marquent un déclin et l’emprise de la sclérose allégorique sur la vitalité créatrice. Car l’être créateur qui naît grâce à des circonstances particulières évolue, grandit, finit souvent par disparaître avant l’homme qui lui a donné asile. Reste alors l’œuvre ; celle de Hawthorne a marqué la littérature des États-Unis.

• Les germes oniriques

Nathaniel Hawthorne naquit à Salem dans le Massachusetts ; il mourut en voyage à Porstmouth dans le New Hampshire à l’âge de soixante ans. Très tôt orphelin de père – le capitaine Hawthorne était mort en Guyane hollandaise alors que son fils avait quatre ans –, le jeune Nathaniel fut élevé par une mère très belle, mais que son veuvage rendait distante et quelque peu austère ; il se vit, de surcroît, condamné accidentellement à l’immobilité pendant des mois. L’imaginaire prenant le pas sur le réel, l’esprit de l’enfant fut bientôt le lieu de rencontre de tous les fantômes qui hantaient plus ou moins la communauté où il vivait et, tout particulièrement, sa famille. La tradition voulait que le juge Hawthorne, persécuteur de quakers et de sorcières, ait reçu la malédiction d’une de ses victimes : « Dieu vous donnera du sang à boire ! » Nathaniel vit-il dans l’accident qui le privait de l’usage de ses jambes une conséquence lointaine de ce cri lancé du haut d’un gibet ? Une imagination strictement théologique eût été écrasée par le sentiment de la culpabilité et de la prédestination. Mais la fantaisie poétique, déjà « hawthornesque », de l’enfant était d’une autre nature. Loin de se contenter du tourment que lui infligeait sa fantaisie, il se faisait de ces images un spectacle particulier.

Ainsi se produisit le dédoublement psychique aux conséquences fertiles qui permit la transposition dramatique des diverses tendances du moi profond de l’artiste, dont les racines nous sont révélées dans le conte du Doux Enfant (dans les Twice-Old Tales, 1837). Admirable ambiguïté de ce portrait de l’artiste en invalide de douze ans. En face d’Ilbrahim, le petit quaker persécuté, à la délicatesse de fille, à la pureté angélique, le



• L’exploration souterraine





• « La Lettre écarlate »





• Le mythe féminin




• Le cinéma de la conscience
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